
o us suis, infiniment obligé, reprit la jeune hommne,
qui salua dq4ýi-iIq-gtc-u initiales A. X, 22-z &ue la
pocho do Bon pantalon' et oitit ci) faisantslffler F'a cravache.

Lie comte Gaston do ln, Brillantais était un fort joli garçon
do vingt.dcux.ans, bon'.eaval ipr, adroit tirqur,,, valsent ém6rit6,
ayant. parFfois l~.'ri dtro audacieux à propos, et jouissant fort
bnbilement do Baaf.frtune, ce qui est un art. Il avait do grande
yeux noirs, où luisait uno ardeur expressive, des lèvres fines
dont le sourire moutrait do belles doenlts, une voix caressante qui
trouvait à. point-desýo'tes chaudes ; enfin, tout on qu'il faut pour
avoir du succ4. da *ns;uýn mondo où«la passionA uineôroet la d6li-
casesao absolue n'entrca *t, p.as en ligne de opupto dans l'actif
d'un homme à marier.

Sos audaocmsopportues avaient fait de lui un rival radon-
table aux amoureux de Saint. Gerian:cn.Layo, oà il tenait alors
garnison. Mais l'amour, qui prend souvent do malicices-a
revanches, L'avait amené, par hasard1 un beau jour de printemps,
au bureau do poste d'a Rueil, et 10 comte ,do la B3rillantais était
devenu amoureux nomme un. novi.ce, bôto, comme 616giaque4.. et
depuis un, mois illpartait de Saint-Ge* rmain ;dès l'aube, arrivait
à Rucil pour l'ouverture du bureau do poste, afin de retirer une
lettre, qu'il È'était a dessée, luiuinOzq.et qu.'iL avait faitportor-la
veille ft par 1 pai.sion brosseur. , *~

Or, Anna Lero.j ayant éventé la mxèche, comme ildaisait, et
vitoiese~ntcous~spremratt~e.îs a4lait vague-

Ment sougeur et tout*étonné d'8trotqtrisg~pour.4 lpremière fois
par la pensée d'une jolie femme. ... 7,. .. ,

ses existecoe. uJn. idéý1 de son.
uprit, 'moyusre et grave Egp rç~pn tOaplaene
de ce brillant ca'valier qu'avaient gâté les folles équipéc8s et les
joyeusetés de-gasrnison. ,

Il "dusccndit verfpi Sjsivntàtacp.lspl
.Uticr qui mène vers l'île de Croissy.

Le, b!é poussaitdjà. filne.esbo~.~sslos uvibux
saules à chec*elure grise bordaient Ie fleuve, des trembles dres-
saient cn plein.oick 1 ;Ylb.%aions ,Wlmiaeusns de leurs- fouilles.
La Seino rampait entre les herbes hautes, soulevant surason dos ses,
petites vagues luisuntes comme des dcaillos .d'argont ; lagénero
st6 du soleil inondait les bpis de paillettes d,'or, et. sur les grands
b'!ls verts les, araignées avaient tendu leurs dentelle s, où l'aube
enfilait eu perles de rosda.

Lo comte tra7ersa la Seine on baquo., Arriçé au niveau
de la longue allée qui conduit près do la gare, on bordant la
tallée, il s'arr8ta et vint s'accouder sur le parapot.

Là bas, parmi l'éclat des pignons blanchis. et les bleus
izauges des toiti, M. Gaston de la Brillantais distinguie un
aur banal, et dans ce mur, une fenetro -basse. Tous les mains,
mi revenant do B.ueil, il s'arr3tait là et, contemplat lohgtcmps
les quatre vitres dIo la croisée qui s'allumaient aux premiers
rayons. Chaque jour, a eontemplation durait davantage. Ce
jour 1h, elle se prolongea pendant une longue heure,iet., loejeuno
sous-lieutenant manqua le train de Saint Gcrmain. »

Quand il quitta-le gardo.feu'qui borde l'avenue et domine
l Seino du haut dag collines du Chaton, il était réseir -à mettre-
au picle.de la iceveuse des pote, son titre!,de cote et ses:
titres de rentes.,
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IV.
Le lendemain, le jeune comte ne revint pas à son heure

babituellô à là poste do R'icil. Il attendit le soir avec imps-
tieone et prit le train do quatre heures. A cinq heures il entrait
dans.le.vostibule da bureau.

-Mfadame Leroy est-elle visible ? demanda-t-il à Mle
Anna.

-ma mère est sortie, maie elle va revenir, répondit le,
jeune ffile, ai vous voulus rentrer au salon, monsieur, vous peur-
roz l'attendre et lui parler.

En mûmo temps, elle fit outrer l'officier dans le petit Belon
près du bureau.

DI. de la Brillantais prit une chaise, évitant do parler le
premier pour ne pas laisser deviner l'émotion qu'il ressentait.

A cette heure peu de personnes venaient à l'a. peste, le
courrier était parti, Mlle Anna put donc tenir compagnie au
jeune homme.

1-je suis enchenté, mademoiselle, dit celui-ci, do pouvoir
vous parler un instant avant de faire auprès do Mme Leroy la
ddsnarcho. importante qui m'y amène.

* Quoique vouai couriez risque d'ôtre interrompu par quel.
qûo fâceheux (il en vient beaucoup ici), je suis toute à ce que
vous allez Me dire.

-Mon Dieu 1 mademoiselle, c'est fort simple et cola
p q t se traduire en trois mots Je suis amoureux;
'J e suià libie, n'ayant plus mes parents; et je suis riche ; je viens
djniandcr'à votre mère la permission de lui prendre un peu de
vdtr toiidresse et luii offrir en échange beaucoup de la mienne.

'El~le me remplacra celle que j'ai perdue ; ne voudrez-vous pas
partager un peu cette' bonne affection filiale avc un orphelin ?

1 *-MouÈièur, je dois vous avouer que je suis- -très flattée de
taldéxnurùbt que 'vous faites aujourd'hui, je' ne m'oppose aucune-
mint à ca que vous me demandiez à ma mère et je erois qu'elle'
tnp laissera la'respondabilitd'd'une décision.

1 IlVous saurez que j'ai déjà été demandée bien des fois par
dws gê'ne sue' qui paraît-il, j'avais fait impression ; quelques-uns

iclet riches, moins que vous, pourtant ; d'autres avaient un
ta eut, d'autres n'apportaient en dot que des espérances:. sur le
ndmbre ub'eu àeUX mie plaisaient, mais ils n'avaient que mon
adention. Jusqu'ici personne n'a ou une parcelle de mon amour,
etij ai dj gttoaans ; cest tard, n'est ce pas ? Pourtant je
Il voudrais- pas vieillir sans savoir ce que lI& vie d'une femme
pe~ t contenir dotboobaur. Je vous 'le dis un peu àoruellenmont.

J:veux bien épouser votre fortune à cause de ma mère, qui est
vi 3illc, et je ferai tout mon possible pour vous aimer. Amis
a(qno; jusqu'à ce que je puisse nue donner à vous, je vous permets
dd vous donner à moi.

-Merci, mademoiselle, je suis trop heureux do on que vous
m,,accordez aujourd'hui peur regretter tout haut ce que vous ne
m'accordez pas, et puisque vous me promettez de n'y pas mettte
dc mauvaise volonté, j'espère...

-Pardon, laissez-moi vous dire aussi ce qjue J'espère, car
touto-jeune que je paraisse, je me suie mifrie au travail, j'ai ou
lel!tcups de réflêohir ici dans ma réclusion forcée, et je me suis
souveÇ. q emand6, comment il se faisait que tant de ménages
légiti me . ont le bonheur ai court et la désillusion si rapide.

-~tqevous lates-vous répondu, mademoiselle ?
-Ceci. D'abord que le mariage tel qu'il est, e'est'lanneau

dl'esclave rivé au pied de la jeune fille, 'cst-la dignité pudiquea


